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ARISTIDE  BERGES 

APPELÉES  à  participer  à  l'Exposition  de  la  Houille  Blanche, 
à  Grenoble  (1925),  les  Papeteries  de  France  (groupement 
agrégé  autour  des  Papeteries  Bergès)  ont  le  devoir  pieux  de 
retracer  la  vie  du  fondateur  de  ces  dernières,  lequel,  par  une 
heureuse  métaphore  "/a  houille  blanche^^,  vulgarisa  l'idée  de 
l'existence  et  de  la  potentialité  d'une  des  plus  grandes  richesses 
du  monde.  Sa  vie  fut  toute  entière  consacrée  à  la  recherche  et 
à  l'invention,  soit  dans  la  papeterie,  soit  dans  l'hydraulique. 

Aristide  BERGES  ne  se  trouvait,  en  effet,  industriel  que  par 
la  force  des  choses  et  il  ne  fut  jamais,  ce  qu'on  appelle  un 
"commerçant",  —  ses  aptitudes  l'éloignant  naturellement  de 
cet  état,  —  de  sorte  que  si  sa  situation  de  fabricant  de  papier  le 
plaça  devant  la  nécessité  de  vendre  le  produit  de  ses  usines, 
il  le  fit  toujours  dans  une  manière  aussi  lointaine  qu'il  est 
possible  d'imaginer  de  l'esprit  de  lucre  et  d'âpreté  mercantile. 

Comme  industriel,  il  créa  des  établissements  toujours  viables 
et  généralement  prospères  :  Papeteries  de  Mazères,  Usines  de 
Lancey,  Société  d'Eclairage  :  ils  devaient  tous  leur  vitalité  à 
l'extrême  perfection  des  éléments  techniques  fondamentaux 
de  leurs  organismes. 

Aristide  Bergès  était  essentiellement  un  inventeur  pratique, 
qui  tenait  à  ce  que  ses  conceptions  soient  sainement  équili- 
brées :  un  de  ses  objectifs  les  plus  constants  fut  l'élimination 
ou  la  diminution  des  causes  de  mauvais  rendement  et  de  perte 
de  matière  utile.  Quand  il  poursuivait  une  idée,  il  la  polissait 
et  la  repolissait  sans  cesse,  suivant  le  conseil  de  Boileau,  et 
soupesait  avec  soin  toutes  les  occurrences.  Un  plan  présenté 
par  lui  était  étudié  à  fond,  mais  une  fois  l'entreprise  implantée 
et  en  fonctionnement  régulier,  il  se  déchargeait  volontiers  sur 
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des  collaborateurs  de  la  surveillance  journalière  et  montrait 
une  tendance  marquée  à  s'écarter  de  la  bataille  commerciale, 
pour  laquelle  il  n'avait  aucune  propension. 

Pierre  Berges,  son  père,  d'un  caractère  tout  différent,  était 
né  à  Lorp,  commune  de  Sentaraille  (Ariège)  en  1800.  Il  était 
resté,  à  peine  âgé  de  15  ans,  à  la  tête  de  la  petite  papeterie 
familiale  que  l'on  appelait  à  l'époque  un  moulin  à  papier. 
Située  au  bord  du  Salât,  gracieuse  et  belle  rivière  qui  alimente 
la  Garonne,  cette  papeterie  était  des  plus  primitives,  avec  ses 
roues  et  ses  organes  de  transmission  en  bois.  On  y  fabriquait, 
comme  partout,  le  papier  à  la  forme,  et  la  production  était  de 
l'ordre  de  100  à  200  kilogs  dans  la  journée. 

D'une  instruction  tout  au  plus  primaire,  Pierre  Bergès  avait 
l'esprit  particulièrement  ouvert  au  progrès  et  au  commerce. 
Il  fut  un  des  premiers  à  adopter  la  fabrication  du  papier  à  la 
machine  continue,  découverte  vers  le  commencement  du  dernier 
siècle,  par  Robert.  Il  fut  aussi  un  des  premiers  en  France  à 
utiliser  la  pâte  mécanique  de  bois  en  installant  un  défibreur 
Voelter  vers  1852. 

Aristide  Bergès  naquit  aussi  à  Lorp,  dans  la  papeterie 
paternelle,  le  4  septembre  1833,  alors  qu'elle  n'était  encore 
qu'un  petit  moulin  produisant  le  papier  à  la  forme. 

Il  fit  ses  études  au  pensionnat  des  frères  de  la  doctrine 
chrétienne  de  Toulouse,  dont  l'enseignement  purement  scienti- 
fique s'arrêtait  au  baccalauréat  ès-sciences  ;  mais  il  fut  reconnu 
en  lui  de  si  exceptionnelles  dispositions  que  son  professeur  le 
poussa  vers  les  examens  de  l'Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manu- 
factures. Il  y  fut  reçu  d'emblée  à  l'âge  de  16  ans,  en  avance  de 
deux  ans  sur  ses  plus  jeunes  camarades,  et  en  sortit  en  1852 
Inffénieur-Chimiste  avec  le  n'^  2. 

Depuis  15  à  20  ans  une  machine  continue  produisait  à  Lorp 
du  papier  de  chiffons.  Le  jeune  ingénieur,  d'une  nature  enthou- 
siaste, d'une  activivité  inlassable,  l'esprit  tout  éclairé  de  la 
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vision  de  l'essor  qui  transformait  à  cette  époque  l'industrie 
française,  essor  tout  particulièrement  sensible  à  Paris,  voulut 
engager  son  père  dans  une  application  méthodique  et  raisonnée 
des  formules  modernes.  Et  il  le  conduisit  ainsi  à  l'installation 
du  défibreur  Voelter  qui  fut  accompagné  de  la  mise  en  marche 
d'une  seconde  machine  à  papier. 

Après  ces  aménagements  et  la  constatation  des  magnifiques 
résultats  obtenus,  il  voulait  dans  une  claire  aperception  de 
l'avenir,  que  l'on  utilisât  la  force  motrice  qui  était  encore 
surabondante,  qu'on  augmentât  la  production  par  l'organisation 
du  travail  de  nuit,  que  l'on  poursuivît  l'amélioration  des  qua- 
lités produites  ;  et  de  cela  il  ne  cessait  d'entretenir  son  père 
trop  ancré  dans  les  traditions  pour  pouvoir  le  comprendre. 
Il  se  sentit  désapprouvé,  inutile,  et,  lassé  de  ronger  son  frein, 
il  chercha  une  occupation  au  dehors. 

Ingénieur  au  service  technique  du  Crédit  Mobilier  à  Paris,  il 
imagina,  fit  construire  et  expérimenter  une  pilonneuse  méca- 
nique qui  devait  remplacer  le  travail  manuel.  Cette  machine, 
avec  laquelle  fut  établi  le  revêtement  d'asphalte  sous  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile,  ne  fut  pas  adoptée  alors  par  la  ville  de 
Paris,  mais  l'idée  fut  suivie  par  d'autres. 

Affecté  ensuite  à  la  construction  des  chemins  de  fer  d'Anda- 
lousie, il  fut  frappé  de  la  diflSculté  de  traction  qui  résultait  des 
tracés  espagnols  tant  à  cause  des  fortes  rampes  auxquelles 
obligeait  le  système  orographique  compliqué  du  pays  qu'en 
raison  aussi  du  faible  poids  des  machines  de  l'époque,  et  s'atta- 
cha à  l'étude  d'une  locomotive  spéciale  pour  grandes  déclivités, 
dont  l'adhérence  était  empruntée  non  plus  à  son  poids  seul, 
mais  à  divers  dispositifs  d'engrenages  et  de  cames. 

Vers  1863,  déjà  père  de  3  enfants,  il  se  décida,  dans  l'intérêt 
de  leur  santé,  à  abandonner  le  climat  africain  de  l'Andalousie. 
Retournant  à  Lorp,  il  y  mit  au  point  une  série  de  brevets  visant 
le  perfectionnement  de  la  fabrication  de  la  pâte  mécanique 
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de  bois.  Cette  fabrication  était,  en  1862,  encore  à  son  aurore  ; 
aucun  perfectionnement  n'avait  été  apporté  aux  machines  de 
Voelter  lesquelles,  à  l'usage,  avaient  révélé  des  imperfections 
ou  des  insuffisances  assez  graves. 

Aristide  Bergès  qui  les  avait  observées  à  son  premier  pas- 
sage à  la  papeterie  paternelle  ne  cessait  d'y  penser,  et  lorsqu'il 
y  revint,  10  ans  après,  il  était  préparé  à  en  faire  une  étude 
sérieuse  qui  le  conduisit  à  prendre  le  26  mars  1864,  une  série  de 
brevets,  n°  61529,  sur  le  défibrage,  le  raffinage  et  le  tamisage  de 
la  pâte  de  bois  mécanique. 

Il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  dans  ces  brevets,  que  de 
l'installation  complète  d'une  usine  de  pâte  de  bois  mécanique. 

Un  principe  dominait  tout  l'ensemble  :  celui  de  la  récupé- 
ration au  maximum  de  la  matière  fabriquée.  Le  point  le  plus 
défectueux  des  installations  de  cette  époque  était  en  effet  de 
laisser  se  perdre  dans  les  eaux  de  fabrication  une  très  impor- 
tante proportion  de  la  pâte  produite. 

Un  défibreur  n'est  qu'une  sorte  de  frein  très  puissant,  lequel 
absorbe  par  le  frottement  de  la  meule  sur  les  bûches  de  bois 
fortement  pressées  contre  elle,  l'énergie  du  moteur  (qui,  à 
l'époque,  équivalait  à  une  quarantaine  de  chevaux).  Or,  si  on 
laissait  tourner  à  sec,  en  quelques  minutes  le  bois  prendrait  feu. 
On  est  donc  tenu  d'arroser  abondamment  la  meule  sur  toute  sa 
périphérie  en  contact  avec  le  bois  ;  cette  eau  entraîne  les  parti- 
cules de  bois  détachées  par  les  aspérités  de  la  pierre  :  l'ensemble 
constitue  un  liquide  légèrement  pâteux  qui  ne  contient  pas  plus 
de  1/500^  à  1/1000®  de  pulpe  de  bois.  Cette  extrême  dilution 
de  la  pâte  est  d'ailleurs  obligatoire  car  il  s'agira  ultérieurement 
de  trier  cette  substance  et  d'en  éliminer  les  parties  trop  gros- 
sières ou  "bûchettes"  qui  s'enlèveraient  en  relief  sur  le  papier, 
accrocheraient  la  plume,  ou  feraient  des  taches  blanches  à 
l'impression.  C'est  cette  opération  qui  constitue  le  tamisage. 

Si  l'on  songe  que  la  pâte  doit  passer  de  cette  concentration  de 
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1/1000^  à  celle  assez  générale  de  l/25®  à  l/30®  pour  être  utilisée 
dans  les  cuviers  des  machines  à  papier,  on  comprend  que  les 
8  à  900  k.  d'eau  que  l'on  élimine  par  kilog  de  pâte,  doivent  en- 
traîner une  forte  quantité  de  matière,  principalement  composée 
des  fibres  les  plus  fines,  c'est-à-dire  de  la  meilleure  partie. 

Diminuer  la  quantité  de  matière  ainsi  perdue  :  tel  était  le 
problème  poursuivi  par  Aristide  Bergès. 

Tout  en  harmonisant  les  formes  du  défibreur  Voelter,  il  lui 
apporta  un  perfectionnement  capital  :  celui  de  la  pression 
hydraulique,  élastique  et  souple,  substituée  à  la  pression  à  vis, 
plus  brutale.  Il  réduisit  l'alimentation  en  eau  pure  à  un  com- 
plément nécessaire,  lui  substituant,  pour  le  principal,  les  eaux 
de  fabrication  provenant  des  rajffineurs  ou  des  épaississeurs,  de 
sorte  que  la  matière  perdue  en  cours  de  route  était  constam- 
ment renvoyée  dans  la  circulation. 

Une  étude  très  serrée  de  tous  les  détails  de  la  machine  faisait 
de  ce  défibreur  un  ensemble  absolument  fini  et  parfait  pour 
l'époque. 

Les  brevets  suivaient  ensuite  la  pâte  au  raffinage  et  au  tami- 
sage. Si  les  raffineurs  marquaient  un  réel  progrès  sur  les 
appareils  alors  en  usage,  le  dispositif  du  tamisage  indiquait  une 
voie  nouvelle  dont  le  but  essentiel  était  la  diminution  de  la 
perte  aux  appareils  d'épaississement  et  de  ramassage. 

Aristide  Bergès  résume  lui-même  le  fait  en  disant  :  «  ...la 
circulation  sans  fin  de  la  pâte  non  tamisée  qui  évite  tout  déchet.  » 
Pour  assurer  cette  circulation  il  eut  l'heureuse  intuition  d'uti- 
liser la  pompe  spirale,  alors  peu  répandue,  et  de  l'employer 
comme  trieur  pour  l'alimentation  des  classeurs  de  pâte. 

Les  principes  posés  ainsi  par  Bergès,  pour  les  défibreurs  et  les 
tamiseurs,  servent  encore  de  base  après  60  ans  à  la  construction 
des  appareils  actuels,  beaucoup  plus  puissants,  certes,  et  plus 
perfectionnés,  mais  qui  dérivent  de  cette  première  mise  au  point. 

Aristide  Bergès  mettait,  en  effet,  dans  ses  recherches,  une 
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méthode  alternée  d'analyse  et  de  synthèse  qui,  tout  comme 
ses  tamiseurs,  ne  laissait  aucune  fissure.  Une  fois  son  étude 
arrêtée,  après  plusieurs  successions  de  décomposition  en  détail 
et  de  réajustement  d'ensemble,  elle  donnait  un  tout  bien 
complet,  sans  lacune. 

Au  reste,  il  s'empressait  d'utiliser  pour  lui-même  le  maté- 
riel qu'il  avait  breveté  et  installait,  à  Mazères,  sur  le  Salât, 
en  1864,  une  papeterie  qui  marchait  à  sa  satisfaction.  Cela 
ne  l'empêchait  point  cependant  d^observer,  et  de  continuer  ses 
recherches  :  en  particulier,  il  ne  cessait  d'être  frappé  par 
cette  situation  contradictoire  que,  d'une  part,  le  tamisage 
s'opère  d'autant  mieux  que  la  pâte  est  plus  diluée,  et  de 
l'autre  qu'une  pâte  très  diluée  entraîne,  malgré  toutes  les 
précautions,  un  fort  pourcentage  de  perte  aux  épaississeurs. 

Ses  études  l'amenèrent  peu  à  peu  à  une  conception  fonda- 
mentale en  papeterie  :  celle  de  la  décantation,  qui  produit 
l'épaississement  de  la  pâte  sans  nécessiter  le  passage  à  travers 
des  toiles  métalliques  pour  évacuer  les  eaux  de  fabrication. 
La  pâte,  à  son  plus  extrême  état  de  dilution,  était  conduite 
dans  une  sorte  de  réservoir  de  grande  capacité  formant  puits 
et  de  figure  pyramidale  ou  conique  à  la  partie  inférieure.  Le 
débit  d'alimentation  étant  tel  que  les  fibres  en  suspension 
aient  le  temps  de  s'accumuler  par  l'effet  de  la  seule  gravité 
(décantation)  au  fond  du  réservoir,  un  tube  de  vidange 
amorcé  à  ce  fond  remonte  la  pâte  à  un  niveau  légèrement 
inférieur  à  celui  de  l'arrivée,  créant  ainsi  un  siphonnage 
continu.  L'appareil  étant  bien  réglé,  les  eaux  débarrassées  de 
toutes  fibres  et  parfaitement  claires  s'évacuent  par  un  trop- 
plein  représentant  les  9/10®  environ  de  la  masse  liquide 
envoyée;  le  dernier  1/10®  est  évacué  par  le  tuyau  de  vidange 
qui  remonte  ainsi  mie  pâte  à  1/100®  de  dilution  seulement. 
L'épaississement  s'est  donc  opéré  sans  aucune  perte  de 
matière  et,  à  partir  de  cet  état,  il  se  continue  sans  qu'il  y  en 
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ait  une  sensible.  Cette  découverte  capitale  était  brevetée  le 
16  juin  1868  (n°  80.220).  Son  application  est  encore  générale 
dans  l'industrie  papetière  du  monde  entier. 

Entre-temps,  l'activité  intellectuelle  d'Aristide  Berges  allait 
trouver  une  autre  application. 

En  1866,  un  industriel  désireux  de  profiter  de  ses  brevets, 
M.  Matussière,  entrait  en  relation  avec  lui  pour  l'installation, 
dans  la  gorge  de  Domène  (Isère),  d'une  râperie  de  bois, 
suivant  les  formules  que  nous  venons  de  décrire. 

Bientôt  d'accord,  il  commandait  à  Aristide  Berges  le 
matériel  nécessaire  qui  était  construit  et  livré  par  la  maison 
Bonnet,  de  Toulouse.  L'inventeur  était  venu,  comme  d'usage, 
à  Domène,  surveiller  le  montage  de  ses  appareils  et  les  mettait 
en  route  à  la  satisfaction  de  son  client. 

Mais  au  cours  de  ces  travaux,  il  avait  fait  connaissance 
d'une  nouvelle  contrée  ;  d'un  coup  d'œil  il  avait  saisi  tout  le 
parti  qu'un  ingénieur  bydraulicien  pouvait  tirer  de  la  dispo- 
sition orographique  de  cette  région,  et  il  engageait  avec  le 
Marmonnier,  de  Domène,  les  premiers  pourparlers  d'où 
devaient  surgir  les  usines  de  Lancey. 

Toutefois,  avant  de  décrire  Aristide  Bergès  dans  cette  voie 
nouvelle,  nous  en  terminerons  avec  la  question  de  ses  initia- 
tives en  papeterie. 

Nous  l'avons  laissé  au  moment  où  il  faisait  breveter  son 
invention  de  la  décantation  des  pâtes. 

Il  devait,  le  7  août  1873,  prendre  un  autre  brevet 
(n°  99045  )  également  d'une  grande  importance  en  technique 
papetière.  Il  s'agit,  en  l'espèce,  d'une  série  de  perfectionnements 
apportés  à  la  fabrication  du  papier  et  dont  quelques-uns, 
comme  ceux  qu'avaient  fixés  les  brevets  précédents,  sont  encore 
les  bases  fondamentales  des  machines  modernes.  Pour  n'indi- 
quer que  les  principaux,  on  peut  citer  : 

L'application  de  l'hélice  aux  cuves  à  pâte  et  aux  piles  de 
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cylindre,  idée  extraordinairement  féconde,  qui  est  devenue 
d'application  courante,  non  seulement  dans  l'industrie  du 
papier,  mais  dans  une  foule  d'autres. 

L'emploi  de  la  pierre  pour  les  rouleaux  et  les  platines  de 
cylindres,  emploi  qui  n'eut  alors  aucun  succès,  mais  dont 
l'idée,  reprise  trente  ans  après,  en  remplaçant  la  pierre  primi- 
tivement indiquée  par  de  la  lave,  fit  promptement  fortune  à 
cette  deuxième  étape. 

L'alimentation  des  piles  avec  ou  sans  pression  au  centre  de 
la  platine  des  cylindres,  platine  creuse  alimentaire^^  comme  le 
porte  le  brevet,  introduisait  un  intéressant  moyen  d'action. 

Si  on  analyse  l'intervention  d'Aristide  Bergès  en  papeterie, 
on  est  étonné  de  son  importance  décisive.  Il  ne  s'agit  pas,  dans 
ses  brevets,  de  petits  trucs  de  machinerie,  d'une  heureuse  appli- 
cation de  transformation  de  mouvements  usuels  en  technique 
mécanique  :  inventions  qui  produisent  un  appareil,  mais  qui 
ne  fondent  pas  un  principe.  Comme  en  hydraulique,  l'esprit 
d'Aristide  Bergès  a  vu,  en  papeterie,  haut  et  loin.  Il  est  allé 
droit  à  la  grande  généralisation.  Tous  les  appareils  qu'il  avait 
imaginés  pour  réaliser  pratiquement  ses  idées  ont  maintenant 
disparu  ;  ils  ont  été  élargis,  perfectionnés,  additionnés  de  pro- 
cédés électriques,  mais  dans  toutes  ces  transformations,  dans 
tous  ces  perfectionnements,  l'idée  première  persiste  à  la  base  : 

On  construit  des  défibreurs  horizontaux,  des  défibreurs  à 
réservoir  d'alimentation  continue,  des  défibreurs  de  puissance 
décuplée  ;  mais  dans  tous,  reste  le  principe  de  la  presse  hydrau- 
lique, et  les  autres  améliorations  secondaires  apportées  par 
Bergès  au  système  Voelter. 

La  décantation  a  adopté  des  formules  multiples,  variées, 
diverses,  mais  les  grands  principes  du  brevet  Bergès  demeurent 
inaltérés.  On  construit  des  piles  avec  cylindre  en  pierre,  en 
toutes  formes,  en  toutes  dimensions  :  mais  leur  base  est  l'idée 
de  Bergès. 
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Partage  des  eaux  du  Uoinénon. 


Le  massif  de  Belledonne  et  la  Vallée  du  Grésivaudan. 
(au  centre,  l'agglomération  industrielle  de  Lancey). 


La  conduite  forcée  de  200  m,  et  la  ràperie  de  bois  de  Lancey  en  1873. 
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Les  cuves  et  les  cylindres  à  hélices  ont  pris  de  grandes  pro- 
portions, des  formes  variées  ;  on  y  a  doublé,  triplé  les  hélices, 
mais  tous  ces  appareils  reposent  sur  l'invention  première  de 
Bergès  :  l'application  de  l'hélice. 

Chose  étrange,  cet  énorme  travail  de  Bergès  ne  fut  pas 
apprécié  à  sa  valeur  par  ses  contemporains  qui  lui  firent 
seulement  un  succès  d'estime  et  de  sympathie.  C'est  avec 
quinze  ou  vingt  ans  de  retard  que  les  Allemands,  en  période 
de  renaissance  après  1870,  comprirent  toute  la  valeur  de  ces 
géniales  initiatives,  et,  rebrevetant  pour  leur  compte  les  inven- 
tions de  l'ingénieur  ariégeois,  inondèrent  les  papeteries  fran- 
çaises d'un  matériel  allemand  dont  l'âme  était  française. 

★ 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'en  1867,  Aristide  Bergès  avait  lié 
partie  avec  le  D'^  Marmonnier,  de  Domène,  pour  construire,  à 
5  kilomètres  plus  loin,  à  Lancey,  une  fabrique  de  pâte  de  bois. 

Il  avait  été  frappé  de  la  facilité  que  présentaient  les  cours 
d'eau  de  la  région  pour  l'établissement  de  chutes  que  l'on 
pouvait  rendre  puissantes  malgré  leur  faible  débit,  à  condition 
d'en  «  exagérer  »  la  hauteur. 

Son  intelligence  lucide  et  raisonnante  suivait  le  progrès  de 
l'industrie  moderne,  et  la  question  de  limite  de  hauteur  de 
chute,  aussitôt  étudiée  qu'envisagée,  lui  parut  présenter  un 
vaste  champ  d'exploration. 

Il  conclut  tout  d'abord  à  la  certitude  d'établir  des  canali- 
sations sous  plusieurs  centaines  de  mètres  de  pression  et  de 
construire  des  turbines  appropriées.  Il  avait  ainsi  devant  les 
yeux  des  possibilités  qui  paraissaient  alors  presque  illimitées 
de  force  motrice.  Or,  il  venait  d'installer  dans  la  gorge  de 
Domène,  pour  une  usine  de  ce  genre,  le  matériel  qu'il  avait 
breveté.  Cette  usine  était  destinée  à  alimenter  en  pâte  de  bois 
mécanique  les  deux  papeteries  du  pays. 
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Mais  alors,  comme  aujourd'hui,  le  département  de  l'Isère 
était  abondamment  pourvu  en  papeteries,  qui  constituaient  une 
des  principales  industries  locales. 

C'est  après  s'être  assuré  de  l'écoulement  de  la  pâte  produite 
en  allant  visiter  les  fabricants  voisins,  qu'il  proposa  une  asso- 
ciation au  D''  Marmonnier. 

Lancey  avait  été  choisi  :  le  ruisseau,  très  encaissé  dans  une 
gorge  profonde  et  rapide,  pouvait  être  dévié  par  un  canal 
horizontal  de  600  mètres  de  longueur  et  donner  une  différence 
de  niveau  de  200  mètres,  avec  l'emplacement  d'un  moulin 
auquel  devait  se  substituer  la  future  fabrique  de  pâte  de  bois. 
Bergès  avait  estimé  le  débit  moyen  du  ruisseau  à  500  litres, 
ce  qui  donnait  1000  chevaux  de  force  —  puissance  importante 
pour  cette  époque  !  —  et  dont  la  moitié  seulement  devait  être 
utilisée  avec  trois  défibreurs. 

Pendant  que  l'on  négociait  l'acquisition  du  moulin  inférieur 
(le  moulin  Chourrot)  et  les  droits  de  passage  des  canalisations 
(à  cette  époque  reculée,  on  ne  pensait  pas  que  l'on  dût  acheter 
aussi  les  eaux  qui  circulaient  dans  une  gorge  profonde  et  inac- 
cessible!), Aristide  Bergès,  qui  était  encore  intéressé  dans  la 
papeterie  de  Mazères,  mettait  au  net  toutes  les  études  et  tous 
les  plans  de  la  nouvelle  installation.  L'hiver  rigoureux  du  Dau- 
phiné  ne  permettait  pas  de  commencer  les  travaux  avant  le 
beau  temps.  Ils  furent  amorcés  en  avril  1869,  et  l'ingénieur 
habile  et  impatient  les  poussa  avec  une  telle  activité  que  le  28 
septembre  de  la  même  année,  l'eau  était  mise  dans  les  tuyaux, 
le  manomètre  marquait  20  kilos,  la  turbine  tournait  :  une  chute 
de  200  mètres  de  hauteur  était  créée. 

Les  tuyaux  avaient  été  construits  pour  la  partie  de  faible 
épaisseur,  par  la  maison  Guillet  &  Faure,  de  Grenoble  ;  pour 
la  partie  basse,  la  plus  épaisse,  par  la  maison  Imbert,  de 
St-Chamond.  La  turbine,  par  la  maison  Brenier,  de  Grenoble. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'à  cette  époque  encore  si  peu 
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éloignée  de  nous,  il  suffisait  de  passer  commande  aux  fournis- 
seurs pour  avoir  des  appareils  susceptibles  de  marcher.  La 
pression  de  20  kilos  pour  des  tuyaux  de  cette  dimension  était 
encore  inconnue  ;  une  vitesse  de  sortie  d'eau  de  64  mètres  par 
seconde  au  distributeur  d'une  turbine  n'avait  pas  encore  été  et 
de  bien  loin,  réalisée. 

On  s'en  fera  une  idée,  en  rappelant  qu'à  cette  époque,  dans 
les  cornières  livrées  au  commerce  par  les  forges,  il  ne  s'en  est 
pas  trouvé  une  seule  assez  épaisse  pour  assurer  l'étanchéité 
des  joints  des  tuyaux  les  plus  bas  et  qu'il  a  fallu  demander 
aux  forges  Petin  &  Godet,  à  Saint-Cbamond,  de  souder,  sur 
les  cornières  une  fois  cintrées,  une  rondelle  en  fer  pour  les 
rendre  assez  rigides.  Pour  la  turbine,  la  faire  en  acier  était 
impossible  :  couler  une  telle  pièce  dépassait  la  technique  de 
l'époque.  La  fonte  s'imposait  donc,  avec  une  vitesse  périphé- 
rique de  64  mètres  en  cas  d'emballement,  lorsque  28  à  30  mètres 
étaient  déjà  considérés  comme  très  audacieux. 

Les  vannes  présentaient  aussi  des  problèmes  qui  se  rencon- 
traient pour  la  première  fois,  non  pas  qu'on  n'ait  pas  encore 
connu  des  pressions  de  20  kilos  pour  de  très  faibles  débits, 
mais  des  centaines  de  litres  par  seconde  et  20  kilos,  on  ne 
l'avait  jamais  vu,  ni  même  entrevu. 

Dès  le  1®^  octobre,  on  mettait  les  défibreurs  en  route  et  la 
fabrication,  à  partir  de  ce  jour,  suivit  un  cours  normal. 

Tels  furent,  bien  simplement  réalisés,  l'implantation 
d'Aristide  Bergès  en  Dauphiné  et  les  premiers  résultats  de 
l'application  de  son  esprit  vers  ce  qu'il  devait  appeler,  dix 
ans  plus  tard,  «  la  Houille  blanche  ». 

Les  années  qui  suivirent  se  passèrent  pour  lui  à  observer  sa 
chute  de  200  mètres,  que  quinze  ans  après  on  appelait  déjà 
«  la  petite  chute  ».  Il  en  analysait  le  bien  et  le  mal,  le  pour 
et  le  contre  :  il  notait. 

Il  notait  que   ses  canalisations,  calculées  pour  débiter 
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500  litres  à  la  seconde  auraient  pu  profiter,  en  été,  d'une 
alimentation  trois  fois  supérieure. 

Il  notait  qu'en  hiver,  du  fait  du  gel,  ces  500  litres  étaient 
réduits  des  trois  quarts. 

Il  eut  la  vision  nette  de  la  différence  fondamentale  qui 
séparait  la  puissance  utilisée  par  l'usine  paternelle  oiî  l'impor- 
tance du  débit  rendait  toute  idée  de  régulation  inopérante, 
avec  celle  de  sa  chute  de  200  mètres  oùi  un  petit  volume  de 
réserve  égaliserait  l'écoulement  utile  de  son  ruisseau  sur 
l'année.  Il  eut  la  vision  de  ces  neiges  immaculées  immobilisant 
les  eaux  tombées  en  hiver  sous  cette  forme  solide,  en  une 
ressource  immense  pour  faire  face  à  la  sécheresse  de  l'été. 
Et  lentement  il  assimila  cette  puissance  accumulée  par  les 
neiges  sur  les  sommets  à  celle  qui  est  emmagasinée  par  le 
charbon  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Il  avait  visité  les  hautes  altitudes,  vu  les  lacs  alpestres, 
jaugé  leur  capacité,  apprécié  la  possibilité  d'ouvrir  leurs  seuils 
de  granit  :  il  avait  compris  ce  complexe  qu'est  un  bassin  de 
torrent,  symbole  de  calme  et  de  fureur  alternés  par  la  nature 
et  qui  pouvait,  au  contraire,  par  l'hydraulique,  devenir  un 
générateur  d'équilibre  et  de  régularité. 

Dès  cette  époque,  il  aurait  voulu  aménager  le  lac  du  Crozet, 
(1968  m.  d'altitude),  qui  alimentait  son  ruisseau  de  Lancey  ; 
déjà  aussi,  il  pensait  à  surélever  la  chute,  mais  un  procès  délicat 
l'obligeait  à  patienter.  La  vallée  de  Lancey  tirait  du  petit  bassin 
des  lacs  Doménons  une  partie  de  son  alimentation,  celle  qui 
précisément  était  la  plus  riche  en  «  Houille  blanche  ».  Une 
dérivation  artificielle  lui  conduisait  une  partie  de  leur  écoule- 
ment, au  préjudice  du  ruisseau  de  Domène.  Un  conflit,  qui  ne 
pouvait  manquer  de  surgir,  s'éleva.  La  vallée  de  Domène  soute- 
nait que  cette  dérivation  était  abusive  et  entendait  la  suppri- 
mer ;  celle  de  Lancey  soutenait  son  droit  à  une  très  forte  partie 
des  eaux.  Des  deux  côtés,  les  industriels  faisaient  les  frais  du 
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Groupe  de  3  turbines  fonctionnant  sous  500  m.  de  chute  (types  1882  à  1890). 
(Toutes  ces  turbines  sont  visibles  à  l'Exposition  de  la  Houille  Blanche,  à  Grenoble  (1925). 


Tnstallalion 
de  la  condiiile  de  500  m. 


Sland  de  l'Exposition  de  Lyon  de  18i)4,  renouvelé  de  celui  de  Paris  1889. 


ARISTIDE  BERGÉS 


procès  et  ils  étaient  nombreux  du  côté  de  Domène  contre 
le  seul  Aristide  Berges. 

Le  procès  dura  huit  ans  avec  des  alternatives  diverses  ;  dans 
la  dernière  moitié  de  cette  période,  un  arrêt  provisoire  du 
Juge  de  Paix  de  Domène,  priva  complètement  Lancey  de 
l'appoint  indispensable  des  Doménons.  Quelques  années  plus 
tard,  à  la  suite  d'un  jugement  du  Tribunal  de  Grenoble,  l'écou- 
lement des  Doménons  était  ainsi  divisé  :  deux  tiers  du  côté  de 
Domène,  un  tiers  du  côté  de  Lancey.  La  paix  n'a  cessé  depuis 
de  régner  sur  ce  partage. 

Nous  citons  cet  incident  car  il  eut  pour  conséquence  de 
paralyser  doublement  Aristide  Bergès,  d'abord,  par  la  mau- 
vaise marche  de  son  usine  durant  le  temps  où  il  fut  totalement 
privé  de  l'eau  des  Doménons  ;  ensuite  parce  qu'il  ne  pouvait 
rien  entreprendre  au  lac  Crozet,  lequel  était  précisément 
alimenté  par  la  dérivation  contestée,  et  qu'il  ne  pouvait  non 
plus  faire  les  frais  de  surélévation  de  sa  chute  sur  un  ruisseau 
qui  devenait  d'un  débit  incertain. 

Le  jugement  de  Grenoble  lui  ayant  donné  satisfaction  et 
tranquillité,  il  s'occupa  aussitôt  de  réaliser  ses  projets,  et  en 
1882,  il  remontait  sa  chute  à  500  mètres  de  hauteur  au-dessus 
des  turbines.  Les  tuyaux  étaient  fournis  par  la  maison  Coquet 
&  Melin,  de  Domène,  pour  le  tiers  supérieur,  la  maison  Bou- 
chayer  &  Viallet  pour  le  tiers  moyen,  et  la  maison  Joya,  pour 
le  tiers  inférieur  —  le  plus  épais  —  qui  devait  résister  à 
50  kilos  de  pression  par  centimètre  carré.  Les  turbines  étaient 
fournies  par  les  maisons  Brenier,  Bouchayer  &  Viallet,  elles 
étaient  en  tôle  avec  un  moyeu  en  fonte  et  des  aubages  rapportés 
aussi  en  fonte.  La  mise  en  charge  de  la  conduite,  comme  d'ail- 
leurs la  mise  en  route  des  organes  moteurs  ne  donna  lieu  à 
aucun  incident  notable.  L'énergie  de  l'usine  passait  de  2  à  5, 
et  sa  production  augmentait  dans  la  même  limite. 

Malheureusement,  l'importation  Scandinave  vint  paralyser  à 
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peu  près  complètement  la  vente  des  pâtes  mécaniques  fran- 
çaises et  il  fallut  installer  des  machines  à  papier  pour  assurer 
l'utilisation  de  la  production  de  Lancey,  et  cela  en  pleine 
crise  de  l'industrie  des  pâtes  de  bois. 

Cependant,  malgré  les  embarras  industriels,  Aristide 
Bergès  poursuivait  la  tâche  que  le  caractère  de  son  esprit 
lui  imposait.  Déjà,  en  1878,  il  avait  commencé  à  vulgariser  ses 
observations;  mais  c'était  spécialement  dans  les  milieux  locaux. 
Il  s'efforçait  de  faire  toucher  du  doigt  les  richesses  à  exploiter, 
les  moyens  de  les  aménager,  les  méthodes  à  suivre  ;  on  l'écou- 
tait,  on  le  suivait  dans  ses  démonstrations,  mais  on  ne  com- 
prenait pas  tout  ce  qu'il  y  avait  de  réel  et  d'immédiat  dans  ces 
conversations  scientifiques,  où  l'appellation  de  «  Houille 
Blanche  »  fut,  par  lui,  pour  la  première  fois  prononcée. 

En  1889,  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  Paris,  il  tenta  un 
effort  pour  vulgariser  ses  idées  et  attirer  l'attention  des  pou- 
voirs publics  sur  les  richesses  hydrauliques  de  la  France. 

La  crise  de  1880  n'était  pas  encore  surmontée  complètement; 
cependant  son  stand  se  présentait  éloigné  de  toute  spéculation 
commerciale.  Si  à  la  section  «  Papeterie  »,  sa  maison  de 
commerce  offre  des  échantillons  et  s'adresse  à  la  clientèle,  par 
contre  au  «  Génie  Civil  »,  son  exposition  hydraulique  est 
totalement  désintéressée.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire 
que  de  donner  ci-contre  le  fac-similé  du  prospectus  distribué 
à  cette  occasion,  et  où  se  trouve  imprimé  pour  la  première  fois 
le  nom  de  "Houille  Blanche",  trouvé  par  Aristide  Bergès'^^ 

(1)  Voir  le  texte  in-extenso  de  ce  document  dans  le  mémoire  présenté  le  28  avril  1925,  à  la 
Société  Scientifique  de  l'Isère,  par  M.  Mirande.  son  Président,  à  l'occasion  de  l'Exposition  de 
la  «  Houille  Blanclie  »,  de  Grenoble. 

Tirage  à  part  :  Grenoble-Baratier  1925. 

Tome  XLVI  (1925)  du  Bulletin  de  la  Société  Scientifique  de  l'Isère. 

On  remarquera  dans  ce  fac-similé  la  date  de  1867  indiquée  comme  étant  celle  de  la  mise  en 
charge  de  la  chute  de  200  m.  C'est  une  erreur  de  typographie,  le  manuscrit  resté  en  possession 
de  la  famille  Bergès  indique  1869. 
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Exposition  universelle  de  1889. 


LA  HOUILLE  BLANCHE 


J'expose  dans  l'emplacement  de  la  classe  63 ,  allée  transversale,  où  est  l'ascen- 
seur Edoux  (côté  ouest),  nn  plan  en  relief  de  la  vallée  ûe  Lancey  (Isère)  et  une 
turbine  de  2  mètres  de  diamètre,  sur  le  plateau  de  laquelle  il  est  écrit  : 

Exploitation  de  la  HOUILLE  BLANCHE  des  glaciers  par  la 
création  de  chutes  de  500  à  2,000  mètres  de  hauteur. 


Des  millions  de  chevaux  de  force  motrice  presque  gratuite 
peuvent  être  ainsi  acquis  à  l'industrie  et  être  exploités  par 
les  applications  électriques. 

Éclairage.  —  Électro-métallurgie.  —  Aluminium.  — 
Ti'ansmission  de  forces. 

Et  au-dessous,  au-dessus  du  plan  en  relief  : 

Applications  à  la  papeterie  de  Lancey  (Isère)  : 

1°  Une  chute  de  200  mètres  de  hauteur  est  exploitée  dei>uis 
1867;  c'était  la  plus  haute  à  cette  époque  ; 

2"  Une  chute  de  ôOO  mètres  de  hauteui'  est  exploitée  depuis 
1883  ;  c'est  la  plus  haute  chute  du  monde  h  ce  jour  ; 

3°  Une  chute  de  1,718  mètres  est  en  construction  en  1880. 


Do  la  Flouille  blanche,  dans  tout  cela  il  n'y  en  a  pas  :  ce  n'est  évidemment 
qu'une  métaphore.  ÎNIais  j'ai  voulu  employer  ce  mot  pour  frapper  l'imagination  et 
signaler  avec  vivacité  que  les  glaciers  des  montagnes  peuvent,  étant  exploités  on 
forces  motrices,  être  pour  leur  l'égion  et  pour  l'État  des  richesses  aussi  précieuses 
que  la  Houille  des  profondeurs. 

L'utilisation  du  ruisseau  tle  Lancey  «{ue  j'ai  commencée  il  y  a  vingt  ans.  et  que  j^' 
poursuis  sur  une  hauteur  de  2.000  métros,  eu  est  une  jirouvo  expciimentale. 

C'était,  au  début  de  1SG9.  un  ruisseau  insignifiant,  débitant  au  plus  bas  une  cen- 
taine de  litres  par  seconde  et  fîiisant  à  grand'peine  mouvoir  (jnelques  [nu)ulins  et 
battoirs  de  chanvre  de  3  ou  -1  chevaux.  •  • 

Aujourd'hui,  il  actionm;  une  papeterie  utilisant  2.000  chevaux,  et  il  peut  donner  à 
Grenoble  un  éclairage  électrique  de  15CK(>00  lampes,  provenant  d(>  15,000  chevaux. 
Or,  il  y.  a  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées  et  dans  d'autres  lieux  de  France,  des  milliers 
de  ruisseaux  pareils  tout  aussi  facilement  exploitables  et  pouvant  repivsentcr  des 
niillii'ins  d''  chi  vaux.  Et  ce  sont  ces  '■ichcssi'^  incMin"-"-»  nue  je  v-'-'-iis  K;.>.,ni,.|. 

!»■   - 


Prospectus  distribué  à  l'Exposition  de  1889. 


Vue  actuelle  des  Papeteries  de  Lancey. 
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Comme  démonstration  :  un  plan  en  relief  représentant  les 
vallées  de  Lancey  et  de  Villard-Bonnot  et  portant  le  tracé  de 
la  canalisation  sous  500  mètres  de  chute,  qui  dérivait  les  eaux 
du  ruisseau  voisin,  et  triplait  l'énergie  des  usines. 

Se  développant  au-dessus  des  sommets  neigeux  du  plan  en 
relief,  une  turbine  de  2  mètres  de  diamètre  en  fonte,  fine  et 
légère,  d'une  puissance  de  500  chevaux  et  déjà  usagée. 

En  avant  du  plan  en  relief,  une  carte  de  France  portant, 
teintées  en  rouge,  les  surfaces  riches  en  Houille  Blanche 
(Vosges,  Jura,  Alpes,  Massif  Central  et  Pyrénées),  avec  les 
bassins  de  Lancey,  Villard-Bonnot,  colorés  de  façon  plus  vive, 
pour  faire  échelle,  et  se  détachant  en  une  surface  minuscule. 
Bien  apparent,  «  un  chiffre  »  : 

5.000.000 
de  chevaux  pour  les  Alpes  seules  ! 

Aucune  offre,  aucune  indication  de  bureau  d'Ingénieur- 
Conseil,  aucune  adresse  de  fourniture  de  matériel.  Exposition 
uniquement  de  propagande  et  d'apostolat  dans  un  moment  de 
crise  financière  ;  le  désintéressement  du  Génie  ! 

Cette  manifestation  eut,  au  reste,  le  résultat  que  recherchait 
son  auteur.  L'opinion  publique  prit  contact  ;  l'expression 
«  Houille  Blanche  »  devint  populaire  et  scientifique  à  la  fois. 

La  grande  presse,  la  presse  régionale,  et  les  revues  scienti- 
fiques classèrent  la  question  dans  les  faits  d'actualité. 
L'étranger  n'était  pas  non  plus  en  retard  :  dans  tous  les  points 
du  monde  civilisé,  on  se  mit  à  parler  de  la  «  Houille  Blanche  ». 

En  1894,  à  l'Exposition  Universelle  de  Lyon,  Aristide 
Bergès  renouvelait  son  effort  d'apostolat.  Il  donnait  à  ses  idées 
une  forme  plus  concrète,  plus  propre  à  frapper  les  masses 

Les  pouvoirs  publics  s'émurent  :  ils  étaient  invités  à  s'occuper 


(1)  Pour  le  texte  complet  de  ce  document,  cf.  note  (1)  page  15. 
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de  la   question,   l'Administration    des   Ponts  et  Chaussées 
créa  un  service  nouveau,  celui  des  «  Forces  hydrauliques  ». 
Service  supérieurement  compris  et  organisé,  qui  régente,  sur- 
veille et  protège  l'industrie  hydraulique  et  qui  s'est  révélé  un 
organe  de  haute  nécessité. 

Cependant,  des  temps  meilleurs  allaient  permettre  à  Aristide 
Berges  de  réaliser  un  projet  qu'il  poursuivait  depuis  plus  de 
vingt  ans. 

En  1896,  il  organisait  le  percement  d'une  galerie  pour  vider 
le  lac  Croze  (1968  m.  ait.),  à  25  mètres  au-dessous  de  son 
niveau  naturel.  Le  travail  devait  durer  deux  ans  ;  il  imagina 
d'utiliser  provisoirement  7  mètres  de  la  tranche  supérieure  de 
ce  lac  pour  l'établissement  d'un  siphon  composé  de  tuyaux 
en  tôle  de  20  centimètres  de  diamètre.  (A  2.000  mètres 
d'altitude,  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique  limite 
l'aspiration  du  siphon  à  une  hauteur  de  7  mètres). 

Cette  installation  provisoire  fonctionna  fort  bien  jusqu'au 
moment  où,  sans  accident,  ni  diflûcultés  spéciales,  le  lac  fut 
percé  et  muni  d'une  porte  en  fer  garnie  de  robinets-vannes 
permettant  d'en  réglementer  la  vidange. 

Et  c'est  ainsi  que  tout  aussi  simplement  qu'il  avait  créé  la 
première  «Haute  Chute»,  Aristide  Bergès  réalisa  1' «  Accu- 
mulateur hydraulique  »  destiné  à  en  multiplier  la  puissance  et 
la  valeur. 

C'était  la  première  étape  de  la  réglementation  méthodique 
des  vallées  de  Lancey  à  Saint-Mury.  Mais,  comme  on  vient  de 
le  voir,  il  avait  fallu  vingt  ans  pour  mettre  en  pratique  l'idée 
initiale,  déjà  divulguée  par  lui  dans  le  monde  entier. 

Nous  avons  négligé  ici  à  dessein  toute  la  technique  spéciale 
et  détaillée  ou'il  a  imaffinée  nour  les  installations  de  Lancev  r 
principes  et  particularités  des  tuyaux,  vannages,  turbines, 
matériel  de  papeterie,  car  ce  labeur  considérable  ne  pourrait 
se  décrire  dans  le  cadre  réduit  de  cette  notice. 
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Du  moment  où  la  masse  des  techniciens  s'intéressa  à  la 
question,  c'est-à-dire  à  partir  de  1894-1895,  Aristide  Berges 
vit  se  terminer  son  rôle  de  pionnier  ;  une  armée  d'ingénieurs, 
une  foule  d'établissements  de  construction,  se  lancèrent  sur 
la  route  désormais  ouverte  ;  de  nombreuses  communications 
furent  faites,  des  brochures,  des  notices,  des  ouvrages  spéciaux 
furent  édités.  Le  Dauphiné  eut  l'honneur  mérité  de  voir  se 
créer  la  première  revue  spéciale  «La  Houille  Blanche  »^^\ 
d'autres  suivirent. 

Aristide  Bergès  présenta  lui-même,  en  1900,  à  la  Société  de 
statistique  de  l'Isère,  une  communication  datée  du  1^^  juillet 
1899  et  suivie  de  deux  cartes  en  couleur.  Il  «  appelait  l'atten- 
tion sur  les  hautes  chutes  hydrauliques,  par  l'étude  expérimen- 
tale et  détaillée  des  deux  vallons  de  Lancey  et  de  Saint-Mury  ». 

Il  y  reprenait  le  texte  de  la  notice  de  1889  «  de  la  Houille 
Blanche,  dans  tout  cela  il  n'y  en  a  pas...  »,  et  faisait  suivre  cette 
note  de  l'étude  technique  et  très  poussée  de  la  construction 
d'une  chute. 

Il  terminait  en  demandant  une  législation  spéciale  permet- 
tant de  mettre  en  valeur  les  richesses  hydrauliques  des 
montagnes 

On  était  en  1900.  Aristide  Bergès  avait  67  ans  :  il  semblait 
qu'il  dût  désormais  pouvoir  jouir  paisiblement  de  la  satisfaction 
d'avoir  été  compris,  et  de  suivre  les  progrès  de  l'effort  indus- 
triel dans  la  voie  qu'il  avait  tracée. 


(1)  M.  V.  Sylvestre,  secrétaire  de  cette  revue,  vient  de  publier,  à  l'occasion  de  l'Exposition 
internationale  de  Grenoble,  un  intéressant  ouvrage,  à  consulter  : 

La  Houille  Blanche,  par  V.  Sylvestre,  (Grenoble,  J.  Rey,  édit.  1925). 

(2)  Voir  bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  l'Isère,  i'  série,  tome  V,  pages  11  à  32 
(XXXI*  de  la  collection),  Grenoble.  Imprimerie  de  Maisonville,  Truc  &  Roth,  successeurs, 
5,  rue  Denfert-Rochereau.  1900. 

Voir  tirage  à  part  de  la  communication  de  M.  Mirande  à  la  Société  scientifique  de  l'Isère, 
le  28  avril  1925.  Grenoble-Baratier  1925  (cf.  note  1.  Page  15). 
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Une  infortune  inimaginable  vint  l'accabler. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'aux  temps  reculés  de  1869,  on 
croyait  inutile  d'acheter  les  eaux  qui  couraient  au  fond  des 
gorges  inaccessibles.  On  se  contentait  de  voir  les  propriétaires 
usagers,  on  achetait  les  scieries  et  les  moulins,  on  indemnisait 
ceux  qui  arrosaient  (et  auxquels,  au  reste,  on  ne  causait  guère 
de  tort,  car  en  été,  les  eaux  dans  les  Alpes  sont  toujours  en 
excédent). 

Ainsi  allait  la  coutume.  Chacun  vivait  en  paix.  La  fatalité  sur- 
vint en  la  personne  d'un  barreur  de  chute  que  le  hasard  mit 
sur  la  question  dont  il  eut  tôt  fait  de  comprendre  l'importance. 

Organisés,  dirigés  par  lui,  dix  à  douze  propriétaires  rive- 
rains du  ruisseau  de  Saint-Mury,  qui  ne  s'étaient  jamais 
aperçus  qu'ils  étaient  privés  d'eau  au  fond  de  la  gorge  inacces- 
sible, réclamèrent  non  point  une  indemnité,  mais  bien  la  resti- 
tution intégrale  des  eaux  du  ruisseau. 

Depuis  neuf  ans,  les  eaux  avaient  été  dérivées  sans  obser- 
vation de  personne,  et  bien  au  contraire  toute  la  population 
locale  se  félicitait  de  la  création  d'une  nouvelle  énergie  qui 
augmentait  le  centre  de  vitalité  régionale  qu'était  Lancey. 

On  envisageait  un  arbitrage  et  une  indemnité  à  payer, 
indemnité  que  l'on  pouvait  calculer  généreusement  puisque 
les  dommages  étaient  nuls.  Comme  un  coup  de  foudre  le 
jugement  tomba,  jugement  du  Tribunal  Civil  de  Grenoble  : 
la  lettre  de  la  loi,  brutalement  appliquée,  meurtrissait 
l'équité. 

Aristide  Bergès  avait  un  an  pour  détruire  son  barrage  ! 
Son  barrage  de  Saint-Mury  seulement  ;  mais  comme  la  situa- 
tion était  la  même  du  côté  du  ruisseau  de  Lancey,  celui-ci 
aussi  devait  disparaître  ;  c'était  l'arrêt  des  usines,  la  ruine,  la 
faillite  peut-être,  et  la  destruction  de  son  œuvre,  patient 
travail  de  trente  années  d'initiatives  passionnées  d'un  inventeur 
et  d'un  apôtre. 
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Le  coup  était  terrible  ;  Aristide  Berges,  qui  venait  de  perdre 
sa  fidèle  compagne  à  la  pensée  généreuse  et  élevée  et  qui  l'avait 
toujours  soutenu  de  sa  foi,  ne  put  le  supporter  ;  ce  jugement 
le  terrassa.  Il  s'affaissa  sur  lui-même,  perdit  tout  courage  et 
tout  intérêt  à  quoi  que  ce  fut. 

Cependant,  autour  de  lui,  on  organisait  sa  défense.  Les 
montagnards  de  ces  vallées,  qui  virent  l'aurore  des  hautes 
chutes,  robustes  travailleurs  qui  apportèrent  à  Lancey  la 
collaboration  de  leurs  bras  ou  qui  alimentèrent  de  leur  bois 
les  défibreurs  de  l'usine,  surent  alors  manifester  avec  cœur 
leur  reconnaissance  et  leur  loyale  sympathie  à  celui  dont 
l'œuvre  les  avait  enrichis. 

La  Cour  d'Appel  était  saisie,  on  transigeait  avec  la  plupart 
des  riverains  intéressés.  Toutefois,  quelques  «  barreurs  de 
chutes  »  endurcis  restèrent  irréductibles,  et  ceux-là  ne  possé- 
daient que  quelques  mètres  de  falaise  abrupte  dans  la  gorge 
impraticable. 

Un  arrêt  de  la  Cour  de  Grenoble,  après  une  vibrante  plai- 
doirie de  Cruppi,  rétablissait  enfin  la  vraie  justice  en 
imposant  le  principe  de  l'indemnité.  Contraints  et  forcés,  les 
derniers  récalcitrants  traitèrent. 

Mais  si  Aristide  Bergès  put  voir  que  son  œuvre  serait 
conservée,  que  la  tempête  était  passée  sans  avoir  laissé  trop 
de  dévastation,  il  ne  put  jamais  se  remettre  ;  et  lorsque,  en 
1903,  les  membres  du  Congrès  pour  l'avancement  des  sciences 
vinrent  le  saluer  à  Lancey,  il  n'avait  plus  la  force  de  les 
recevoir.  Il  expirait  le  28  février  1904. 

Marcel  DELÊON. 
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